
[image: Couverture : Osez… (20 histoires de sexe au soleil), La Musardine]


 [image: Page de titre : Osez… (20 histoires de sexe au soleil), La Musardine]



  Vous aimez le sexe ? Vous aimez écrire ? Faites d’une pierre deux coups : participez à nos recueils ! « Osez 20 histoires de sexe  » se veut une collection ouverte à toutes et tous.

  Pour participer, rien de plus simple : visitez le blog de la collection : http ://osez-vos-histoires-de-sexe.com et découvrez les futurs thèmes, ainsi que les conditions pour soumettre vos textes. Vous trouverez les réponses à toutes les questions que vous pouvez vous poser.

  À bientôt de vous lire !

   

  Élise, collectrice de nouvelles pour La Musardine

  elise.musardine@gmail.com



  En couverture :

    © Getty Images

  © La Musardine, 2019

  122 rue du Chemin-Vert - 75011 Paris

    www.lamusardine.com

  ISBN : 978-2-36490-876-5

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



Casablanca
Eugénie Daragon
« Fumer dans tes yeux
Voir passer le temps
Et baiser un peu
Baiser tout le temps. »
Alex Beaupain


Bien sûr qu’elle ira, elle trouvera un moyen, elle trouvera l’argent, le temps, le motif, elle ira, c’est obligé. Même si elle s’en fout de Casablanca, qu’elle se passe très bien de couscous-tagine. Annulera tout le reste, se fera remplacer, improvisera, inventera un truc, le passeport dans la poche droite, l’arrangement dans la poche gauche.
Il viendra la chercher à l’aéroport.
Ou bien non, il ne viendra pas et elle prendra un taxi, un qui parle à peine français, elle lui donnera l’adresse dans la médina blanche, il lui fera faire six fois le tour de la ville, tant pis, elle n’a qu’à connaître, elle n’a qu’à savoir, bien fait pour elle, choukrane.
Il fera 1 000 degrés, le soleil ne déconne pas là-bas, surtout en juillet, il te tape, tape, tape sur la gueule, le soleil, il te tabasse comme Mohamed Ali c’est n’importe quoi, mais elle ira quand même. Il lui demanderait de le rejoindre en Laponie, elle irait tout pareil. Elle se sera épargné le Guide du routard et les recommandations Tripadvisor, le meilleur panorama de la ville sera celui sur son petit cul. Ils voudront baiser, nom de Dieu.
Au détour d’une ruelle, il ouvrira la porte du riad, sûrement une porte lourde, de bois sombre, il prendra sa valise, il sera torse nu, il dira en riant, en tapant sur ses pecs « Hey, t’as vu, chuis gaulé, là, non ? » pour la faire rigoler, mais un peu pour de vrai quand même, alors elle répondra sûrement « Ouais ? Je vois pas trop la différence ». Il y aura beaucoup d’escaliers comme dans tous les riads, les murs seront clairs, aveuglants de lumière, il y aura ses affaires en pagaille, n’importe où, son bordel bordélique, il les poussera plus loin, des choses qu’il traîne de valise en valise et de gare en gare. Les mêmes qu’il ne range pas à Paris, ni à Rouen, ni à Marseille, ni à Bordeaux, ni à la montagne, toujours des ordonnances, des papiers, des câbles, des fringues, des clés, des cahiers, des machins.
Ou bien, il aura rangé, justement pour lui donner tort, pour dire « T’as vu, j’ai rangé », pour la faire rigoler. Il aime bien la faire rigoler. Il posera la valise dans une chambre d’amis, elle espère qu’il y aura une chambre d’amis, qu’elle ne sera pas obligée de partager son sommeil dans la fournaise, ce serait pire que tout.
Que je te dise, encore. Même si c’était Naples, Dublin, ou Lamarck-Caulaincourt, ça se passerait exactement de la même manière. Casablanca n’a aucune importance. Casablanca n’est qu’un prétexte. Ces amants-là sont toujours de passage.
Mais avant, et alors ça par contre, c’est complètement sûr, c’est qu’avant de visiter les toits-terrasses, l’atelier de peinture, elle aura perdu ses vêtements, il aura glissé ses mains partout dessus, partout dedans, tiré, déboutonné, ouvert, la saharienne blanche sera au sol et en quelques gestes, il aura transformé la Parisienne en monument de chiennerie, la bave qui coule sur le menton, sur les seins, la bave jusque dans les cheveux, le noir qui dégouline. Beaucoup de noir, il aime bien ça. Sainte Pute, fourrez pour nous, elle est belle, tiens, la bourgeoise, à genoux, bouche ouverte, nichons pincés au supplice, elle en est à prendre l’avion pour se faire charbonner, elle fait moins la snob ! Sans détours ni hésitations, les bouches se grefferont, les mains empoigneront, contraindront. Odeurs opulentes de chatte en chaleur, raie du cul qui transpire, cuisses qui collent, elle se demandera si elle est encore présentable.
— Lèche mes couilles, tais-toi, tiens, tu l’as pas volée, t’es belle comme ça, tu vas te prendre une grosse raclée de sperme, tu seras pas venue pour rien.
À genoux sur le carrelage, elle lèvera les yeux vers un visage au regard sombre et tranchant. La voilà pourtant dégainant ses caresses les plus aiguisées, les plus douces, ses baisers les plus dévots, se pourléchant de ce qui suinte, gourmande de sa tartine d’homme, espérant tirer des replis de peau une culminance de testostérone. Qu’il s’agisse d’une odeur d’urine, de sueur, de sexe, l’absorber, l’amalgamer à elle, la faire disparaître, l’avaler, la digérer avec la volonté d’un parasite qui a enfin trouvé un hôte et qui lui sucera tout. Boire sa peau, c’est ça qu’elle voudra. Prélever son ADN. Il soufflera « Putain, t’en veux, toi, hein ! ».
— J’ai pas l’air d’une folle ?
— Non, t’es belle je te dis, ta gueule. Ta chatte, putain ta chatte, j’y pense jour et nuit. Tu m’as manqué. Allez, donne, dépêche-toi.
— Attends, schhht, regarde-moi.
Elle reculera de deux pas, se retournera pour lui saturer les yeux de ses mains, écartant un string sorti pour l’occasion, ouvrant ses fesses, mettra un doigt dedans, deux doigts dedans. Il aimera ça, voir les doigts disparaître dans la petite ouverture, que ce geste honteux lui soit montré, qu’elle se branle le derche devant lui, et c’est pas tout. Elle les sucera, les doigts, avec ostentation, pour que l’info « traînée qui lèche les doigts qui sortent du cul » lui monte bien au cerveau, elle bavera en montrant bien qu’elle bave, pressera ses nichons, le lait tombera en gouttes blanches bleutées sur la peau noir cuivré de son ventre. Le genre de poitrine qu’on peut chercher des yeux toute la soirée sous les fringues, cette femme est plate, jolie mais plate, à rendre les murs jaloux, à désespérer le moindre bonnet A, et pourtant le lait en gicle blanc et gras sans motif précis, source intarissable, inexplicable. Ce sera un jour où elle se sentira peut-être même carrément belle, mais dans un état de puterie à décontenancer Madame Claude.
— Regarde mes marques de maillot, regarde, je suis bonne, je te plais comme ça ? en agitant l’autre main sur sa fente enflée, au bruit humecté, tapotis, clapotis sonore, flasque, où s’amarrer. Cette femme se répand gentiment.
— Quelle chienne. Viens, viens t’asseoir là, sur mon visage, viens m’écraser, je vais te fourrer ma langue dans le cul.
Il se branlera en bouffant du fion, allongé sur le dos, étouffé entre la chatte et les cuisses rondes, en se retenant de balancer sa purée, en se tordant le corps, la rage de jouir comme un condamné à mort qu’on va exécuter demain à l’aurore, sa dernière jute, comme s’il allait disparaître, comme si c’était la dernière fois, dans une urgence de vie ou de mort. Le mec va se donner comme un agonisant. Comme un détraqué. Oui, c’est exactement ça. Comme un détraqué.
— Allez, vide-moi, j’en peux plus, je me branle trois fois par jour, on garde les politesses pour plus tard, donne-la-moi.
À quatre pattes, la femelle. Deux pouces aux ongles larges écarteront la flottasse, il y fait noir comme le Nigeria, là-dedans, faut suivre le rose pour trouver les entrées. On s’y noie. On peut la matraquer, elle prend bien, de la pouliche de compète, solide, à attraper par le gras, à mordre, à pincer, pincer, claquer, et vas-y que je te tiens par les cheveux. Elle fait des bulles, elle se cambre pour se donner. Autant le nichon est discret, autant le boulard rappelle qu’elle a bon appétit.
— T’as la chatte trempée, t’étais prête à te prendre le premier clébard qui passait, je te rattrape juste à temps, ma salope.
— Mais t’aimes ça. Les roulures, y’a que ça qui te fait bander, c’est pour ça que tu reviens. T’es bien, là, à fourrer ta queue dans la mouille de roulure.
Il divorcera violemment du corps de son amante, sourcils froncés, pour ne pas bâcler. Lui, tout à la contention de son plaisir. Elle, tout à l’abandon.
Par le moucharabieh le piaillement des moineaux, brusquement perturbé par la plainte nasillante, menaçante du muezzin. L’appel à la prière rendu inquiétant par tout le harām qui coulera de leurs corps, comme une promesse d’enfer musulman jurée d’un haut-parleur tout proche. Il retournera dans les 37 Celsius liquides avant la fin de la litanie puis, une fois le silence revenu et les souffles repris...
— Tu me tiens par les couilles, ça, c’est clair. Parle-moi encore...
— Je te veux, je te veux à mort... baise-moi bien sale, essore-le ton sperme, montre-moi ce que tu as fait à tes autres petites putes... depuis tout ce temps... Elles ont aimé autant que moi ?
Il évitera de répondre clairement, fera un « oui » évasif de la tête, se contentant de bander dru à cette évocation sans être certain qu’il faille vraiment se lancer dans le sujet casse-gueule, est-ce qu’il faudra dire oui ou non, et si il y avait une mauvaise réponse ? Et si il n’y avait que des mauvaises réponses ? Dans le doute, il bandera qu’elle soit lubrique au point de parler de ça, leurs corps pris l’un dans l’autre.
— Dis... C’était qui ? Parle-moi de ses seins, t’as aimé ses seins ? Ils sont gros ?
— Oui, j’ai aimé, pas très gros, mais qui bougent bien.
— Elle s’est bien occupée de toi ? Elle t’a bien sucé, dis ?
— Elle s’est très bien occupée de moi, mais elle m’a pas très bien sucé, faudrait que tu lui montres.
Elle n’est pas gouine, mais quand même, ça lui fera quelque chose de penser à cette autre chatte qui aura joui sur cette même queue.
— Tu lui as joui où, dis ?
— Sur sa gueule.
— Elle est belle ?
— J’ai pas besoin qu’elle soit belle, j’ai besoin qu’elle me vide quand t’es pas là, mon amour.
— Fais-moi comme à elle, montre-moi.
Là... il attrapera un verre d’eau où flotte un glaçon, le boira d’un trait, gardera le glaçon en bouche, le crachera sur les nichons, ça la fera gueuler, à cause du froid. Elle aura le cerveau qui brûle à cause de ce qu’elle vient d’entendre, froid chaud, jalouse mais excitée, cette fille elle l’aime tout en voulant lui crever les yeux, l’envie et la plaint en même temps. La voilà balancer le glaçon sur la géométrie rouge et crème d’un tapis berbère, essayer de lui tirer les cheveux, de se battre, mais avec moins de force que lui, parviendra à le pincer ou à le mordre, et encore. Pas convaincante, un petit peu comique dans sa rébellion à deux balles, alors qu’elle veut surtout se faire mettre. Il maintiendra les deux poignets d’une seule main, pour avoir la paix, en se moquant « Tu sais vraiment pas te battre ». Des poignets d’enfant, si petits. Avec l’autre main il esquissera une gifle en forme de caresse, il y arrive de moins en moins. D’où les femmes-trous, qui sucent mal, mais à qui on peut mettre des raclées sans complexes.
— Ça suffit, les conneries, écarte, je vais me branler dans ta chatte, montre-moi que t’es un bon tapin.
Elle ouvrira les jambes avec un sourire de satisfaction, il étalera un crachat sur l’ouverture pour s’assurer de la viscosité des cinq prochaines minutes qu’il estimera être sa dernière ligne droite.
Elle chuchotera encore, peut-être :
— Tu vois, j’ouvre grand, c’est tout à toi, prends... Salis-moi, je me branlerai dans ton sperme.
Il plantera son braquemart dans un bruit poisseux, en la regardant dans les yeux, de ce regard brouillé, siphonné, aux paupières à demi baissées. Un entrelacs de mots d’amour et d’insultes, dans n’importe quel sens, à se cracher dans la bouche en s’embrassant. Disloqués par leur libido, ils seront. À s’en étrangler, l’envie de jouir l’un de l’autre. À y revenir même de loin, même quand ça ne rime à rien d’autre.
Le sperme du jeune homme jaillira sur le ventre de la femme, lourdement, à la même température que l’air ambiant, même s’ils sont assommés de soif, de fatigue, de faim. Elle se finira avec les doigts jouant dans le sirop de bite chaud, à l’odeur pesante et malpropre, calée contre lui, en train de se faire happer par le sommeil. Seront réveillés de nouveau par un autre muezzin.
Ils sortiront quand le soleil aura passé la ligne d’horizon, mieux vaut ne pas lutter, mieux vaut attendre qu’il se couche pour se lever.
Peut-être qu’il déprimera, se demandera ce qu’elle lui trouve vu qu’il est dépressif, fauché et terriblement seul. Pleurera. Ou peut-être qu’il chantera. Ou bien il roulera un joint, c’est autre chose que ce qu’on leur vend en France. Ou il cuisinera.
 
Ils sortiront à peine, cette semaine-là, dans Casablanca, elle aura trop peur des 50 degrés dehors, c’est hors de question, « je resterai dans la seule pièce climatisée jusqu’à mon départ », ira quand même voir la mer. Ils referont l’amour tous les jours, tous les soirs, un peu moins violemment chaque fois, les corps s’apaisant au fil des orgasmes, au clair de la tendresse, les derniers jours ne seront plus que douceur, apaisement, tranquillité. Ils finiront par travailler dans la même pièce et regarder des films avant de dormir, comme un couple finalement assez banal, et ça les fera bien ricaner, cette banalité. Il la ramènera à l’aéroport. Elle dira « Remercie ton oncle de nous avoir prêté sa maison ». Elle ne dira pas « Quand est-ce qu’on se revoit ? », n’attendra rien, remerciant simplement la vie d’avoir eu cette escale supplémentaire dans ses bras. Il dira « Tu me manques déjà » et elle trouvera ça beau, triste, touchant et doux, et doux. La fois d’après, ils referont à peu près pareil, mais allez savoir où, allez savoir quand. Dans un autre futur de l’indicatif, un peu plus tard dans la saison, puis dans une autre saison, eux qui n’ont jamais eu d’avenir.


Les wagons du passé
Héloïse Lesage
— Voilà, je t’ai dit à peu près tout ce que je sais sur ton père.
— « À peu près... »
Le visage de Pierre se fissura d’un sourire comme son cœur d’une douleur ancienne. Il en savait plus mais les mots bloquaient dans sa gorge.
— Ça te fait sourire ? soupira Juliette.
Pierre soutint un instant son regard, mais les yeux de la fille, pourtant jeune et frêle, lui résistaient férocement.
— T’es têtue. Comme ton père. Voilà, c’est ça qui me fait sourire.
Les yeux de Juliette se radoucirent : elle venait de grappiller une information sur son défunt père dont elle n’avait aucun souvenir.
— Je t’avais bien dit que tu risquais d’être déçue. Faire tous ces kilomètres pour apprendre que ton père aimait l’alcool, la drogue, les femmes... Quand t’es née, il s’est d’abord calmé, puis, tu sais ce qu’on dit, chassez le naturel... Il a toujours tout fait dans l’excès. Il a vécu sa vie à fond la caisse, et...
Pierre s’arrêta, la souffrance du passé était trop intense.
— Ma mère ne croit pas à la théorie du suicide, reprit Juliette.
— Les gens...
Pierre s’élança, les traits marqués par la colère, les poings et la mâchoire serrés, avant de se raviser. Il se rappela la complexité des rapports humains, les mots qui font mal. Il s’était déshabitué de tout cela.
— Parfois, se reprit-il, parfois les gens se rassurent en invoquant un accident... ça les déculpabilise, tu comprends ?
— Et parfois les gens fuient.
Nul besoin d’aller plus loin, il comprit que c’était une pique qui lui était adressée. Après la mort de son meilleur ami, Pierre s’était retiré de tout pour construire une nouvelle vie ici, en Ardèche. L’idée que sa filleule vienne un jour raccrocher les wagons du passé lui avait déjà effleuré l’esprit. Il s’était étonné de la rapidité de la chose : plus ou moins quinze ans qu’il n’avait pas revu la petite, elle s’était mise à cavaler sur toutes les routes de France sitôt sa majorité arrivée, et son permis obtenu. Sa volonté de fer forçait son admiration.
— Demain, j’ai un groupe, je leur fais visiter les hauteurs. Viens si tu veux.
— OK, répondit-elle mollement.
Elle se leva pour regagner la maison. Son verre d’eau initialement fraîche avait tiédi. Le soleil tabassait leurs esprits déjà endoloris. Avait-elle besoin de se retrouver seule ? Pierre resta attablé sous le pommier de son jardin. La discussion avait duré, le soleil avait tourné, il venait seulement de s’en apercevoir en constatant ses avant-bras rougis. Lorsque les lumières naturelles lui indiquèrent qu’il était aux environs de dix-huit heures, il rentra préparer le dîner pour deux, tentant, pataud, de faire la conversation. Comme les relations humaines étaient compliquées...
 
Le soir tombant, les orages laissèrent éclater une foudre trop longtemps contenue. Pierre prit la valise de Juliette pour l’accompagner dans sa chambre.
— Prends mon lit, je dormirai sur le canap. Ah, et le réveil demain, c’est 7 heures.
Elle n’eut pas le temps de répondre qu’il avait déjà refermé la porte sur elle.
 
Le jour s’était levé très tôt en ce mois de juillet, et la moindre trace de l’orage nocturne était déjà effacée. Les nuages disparus. Les flaques d’eau séchées par les premiers rayons d’un soleil coriace. Pierre resta bloqué une demi-seconde en découvrant le minishort éponge que portait Juliette pour leur randonnée. Il s’empressa de regarder ailleurs. Mais la chimie du corps avait déjà fait son job. Sa pression artérielle, invariablement basse en temps normal, augmenta d’un coup d’un seul. L’image du short était imprimée dans son cerveau, rien à faire. Foutu pour foutu, il jeta à nouveau un coup d’œil tout en la guidant :
— Si tu cherches le café, j’en ai fait, la cafetière est sur ta droite, dit-il d’un ton froid pour masquer ses émotions. Les bols sont dans le placard du haut.
Il vit la peau de son dos lorsque son débardeur de petite fille se souleva. Il n’arrivait pas à croire qu’il était aussi ému devant pas grand-chose. À quarante-cinq ans bien tapés. Pour sa filleule.
 
Dans les hauteurs, Pierre mena son groupe avec distance. Les autres, la chaleur lui donnaient envie d’être ailleurs. La balade dans les sentiers était difficile pour tout le monde. Lorsqu’enfin ses clients partirent, Juliette l’attaqua de front :
— Pourquoi t’es comme ça ?
— Comment « comme ça » ?
— T’es froid avec les gens.
— À ton avis ?
Maintenant qu’il lui avait fermé son claque-merde, il avait des remords.
— J’ai chaud, viens je vais te montrer mon petit coin de paradis.
Alors elle le suivit jusqu’à ce cours d’eau qu’elle trouva « magnifique », « génial », « super », et n’hésita pas une seconde à retirer son short et à remonter son débardeur pour éviter de le mouiller. Elle trempa ses pieds et son corps tout entier se couvrit de chair de poule. Elle éclaboussa Pierre en riant, provoquant comme seule réaction un sourire rare. Il s’assit sur un rocher et, caché derrière ses lunettes de soleil et son chapeau, observa sa filleule. L’eau lui arrivait jusqu’aux genoux. Ses cuisses mouillées luisaient. Les éclaboussures avaient formé une auréole noire sur sa culotte grise. Le froid faisait durcir ses tétons qui semblaient vouloir transpercer son débardeur. Elle se rafraîchit le crâne et ramena ses cheveux en queue-de-cheval. Elle se campa bien droite et, les poings sur ses petites hanches, déclara qu’elle avait « super faim ». Se lever tout de suite, c’était prendre le risque de lui faire découvrir qu’il avait durci en la regardant et de passer pour un sale vicieux. Alors il fit ce qu’il faisait le mieux : il ferma sa gueule, et tendit son visage vers le soleil pour faire mine de vouloir en profiter encore un instant.
 
C’est en l’observant depuis sa cuisine qu’il prit conscience qu’il ne devait pas. En la regardant étendue en maillot, sur sa chaise longue dans le jardin. Il ne fallait pas. Elle brillait, d’eau ou de sueur. Elle avait abandonné la lecture d’un livre qu’elle avait posé sur son visage. Sa cage thoracique se soulevait, descendait lentement. Ses cuisses étaient disjointes, ses pieds en pointe comme une ballerine. Il avait presque le goût de la fille sur la langue. Il résista, et ce fut difficile, à l’envie de branler sa queue congestionnée. Non... il ne fallait pas. Il fit alors carillonner la cloche au son hostile, pour annoncer que le repas était prêt, et torpiller leurs rêveries.
Ces scènes se succédèrent jour après jour au gré d’une porte de salle de bains mal fermée, d’une chaleur accablante, d’une pause pipi dans la nature... Il ne savait plus si ses yeux la cherchaient systématiquement, ou si elle faisait exprès de montrer des petits bouts de seins, de cul, de poils, en butinant de temps en temps des informations : « Et papa, il aimait ci ? », « Et papa il disait ça ? », « Et papa... ? ».
 
Puis un matin, elle lui annonça :
— Je rentre après-demain, créant de nouveau un vide dans le cœur de Pierre.
Il adorait cette gamine, et la séparation quinze ans plus tôt l’avait déjà chamboulé. Il avait été un parrain protecteur qu’elle appelait autrefois « tonton », qui la considérait presque comme sa fille, estimant qu’elle était tombée sur des parents complètement déglingués. Combien de biberons, de dada-sur-ses-genoux, de tresses refaites, de bisous magiques... Et elle ne se souvenait de rien. Nada. Mémoire volatilisée, écrasée par la vie qu’elle avait dû mener après la mort de son paternel. Il ne chercha bien évidemment pas à la retenir, elle avait sa vie, il avait la sienne. Il aurait eu l’air d’un con. Non, il se renferma dans sa coquille, but, grogna, redevint l’ours mal léché qu’il était avant qu’elle débarque ici. Elle proposait :
— Tu veux pas qu’on aille faire du kayak ?
Il haussa les épaules.
— Tu me fais visiter les grottes de Saint-Marcel ?
Il fit la sourde oreille.
La veille de son départ, alors qu’elle avait complètement pris ses aises dans cette petite maison d’Ardèche du sud, elle afficha son air d’effrontée :
— Tu vas bouder jusqu’à ce que je parte ?
Elle épia une réaction, se leva, fit le tour de la table ronde pour préparer son thé à la menthe. Pierre inspira, regrettait son départ comme si c’était déjà trop tard. Au moment où il l’ouvrit pour proposer une dernière escapade, il entendit l’éclat du rideau de perles de la porte d’entrée carillonner, se refermant sur elle. Elle était déjà dehors, s’étendait sur sa chaise longue, sous le pommier qui la protégeait d’un soleil intransigeant. Il bouillonnait en silence en la regardant par la fenêtre. Elle avait déjà bouclé ses valises... Elle était venue semer le trouble dans sa vie bien rangée, et maintenant elle était là, allongée, tranquille, en train de siroter son thé. Le lendemain, elle ne serait plus là. Il fit les quatre cents pas, de la cuisine à la bibliothèque, de la bibliothèque à sa chambre, de sa chambre à la salle de bains. Il y trouva alors, perdue dans un coin, une culotte en coton. Après un instant d’hésitation, Pierre la ramassa, puis l’observa sous toutes les coutures. Elle avait été de toute évidence déjà portée, souillée d’une tache couleur crème. Sans rien contrôler des opérations, son pouce vint caresser la trace encore humide, il porta son doigt à son nez. Sa verge se gonfla doucement. Il croisa son reflet dans le miroir et, avant que son cerveau le lui interdise, il se regarda amener le bout de tissu à son visage pour mieux le respirer. Son caleçon commença à se tendre. Il dévala les escaliers pour la retrouver le plus rapidement possible, comme si elle était sur le point de partir. Il atterrit dans la cuisine où, toujours par cette même fenêtre, constata avec soulagement qu’elle s’était assoupie sur son transat. Sans un bruit, il la rejoignit dans le jardin, sa culotte à la main. Là, tout près, il put enfin s’enivrer de cette fille sans qu’elle le regarde en retour. Elle portait une robe qui cachait le strict minimum, sans doute une tunique de plage, ouverte de haut en bas, négligemment ficelée par un cordon sous sa poitrine. Pierre se demanda soudain : s’il tenait sa culotte entre ses mains, qu’avait-elle entre ses cuisses ? De stupeur, il laissa tomber le tissu sur l’herbe calcinée. Il eut un mouvement de recul, par pudeur, par peur, et fit craquer sous son pied une branche morte. Juliette tourna la tête dans son sommeil. Pierre resta figé quelques secondes... puis, pris d’une impulsion qui ne le caractérisait que trop bien, il décida de dissiper ses doutes. Il se baissa pour attraper un long bout de bois, s’approcha de Juliette en silence, la surplomba. Il tendit le bâton entre les cuisses de la fille et retourna habilement un pan de sa tunique. Sa queue se gonfla en découvrant qu’il avait raison : il voyait ses poils de jeune fille. Comme elle n’eut aucune réaction, Pierre voulut satisfaire sa gourmandise. Il rabattit l’autre pan de la robe de la même manière, s’offrant une vue plongeante sur la toison brune. À quoi pouvait-elle bien rêver pour qu’à cet instant précis elle gémisse en écartant légèrement ses cuisses ? Sa queue était déjà bien raide, et pourtant il en voulait encore plus. Avec son bout de bois, il visa le cordon qui maintenait soudées les deux parties de la robe et tira avec une dextérité remarquable sur le nœud qu’elle avait à peine serré. Dieu que la dévêtir était simple... Trop simple. Il ouvrit le corsage doucement, comme on ouvre un livre fragile. En tirant avec sa branche d’abord le côté gauche, il débusqua un premier sein au téton rose clair. Pierre était déjà allé trop loin, le point de non-retour était atteint depuis qu’il avait levé le voile sur son entrecuisse. La regarder étendue, épluchée, sa chatte et un sein à l’air, provoquait une érection trop incommodante. Il alla chercher sa queue tendue qu’il fit sortir par la braguette. Avant d’ouvrir l’autre côté du corsage, il se branla, juste quelques allers-retours, pour soulager une tension... ou bien l’entretenir. Puis l’envie de la voir complètement nue le gagna. Il acheva de la dévêtir avec son bâton, dévoilant le dernier bourgeon. Il admira le tout comme un artiste admirerait une œuvre accomplie : sa poitrine, que la chaleur oppressait, se soulevait péniblement. Sa tête reposait lourdement sur la chaise longue. Sa bouche était fermée et son petit nez froncé. Pierre remarqua que ses yeux n’étaient pas totalement clos, ce qui lui occasionna une légère angoisse. Était-elle en train de le regarder la déshabiller ? Non, elle expirait comme un poupon endormi. Ses cuisses, engourdies par le sommeil, se couchèrent totalement disjointes l’une de l’autre, offrant une vue superbe sur le sexe frais d’une jeune femme potentiellement vierge. Ce court instant, Pierre voulut s’en souvenir pour toujours.
 
Il resta de longues secondes à regarder chaque millimètre de poils, de nymphes, de peau... Avant que son instinct d’animal impulsif reprenne le dessus. Dans le plus grand des calmes, Pierre se baissa pour observer de plus près le sexe offert. Les poils lui barraient la vue, alors il souffla dessus comme s’il devait dépoussiérer L’Origine du monde. Là, il débusqua le clitoris, et vit aussitôt les fesses de Juliette se serrer. Elle gémit, d’une petite plainte infantile, d’un vilain cauchemar, et fit basculer son bassin vers le haut. Ce n’était plus un sexe ouvert, mais un sexe affamé qui poussait au vice. Viens, touche-moi, goûte-moi, les autres on s’en fout, on leur dira pas, qu’est-ça peut faire si on aime ça tous les deux ? Et le visage de Pierre frôla de quelques millimètres la fente verticale. Il respira son parfum intime, s’en imprégna les nasaux le plus possible, en se branlant un instant, un bon moment, de longues minutes. Plusieurs fois, il dut ralentir la cadence pour se retenir de juter, pour que ce chapitre de sa vie dure le plus longtemps possible. Elle gémit à nouveau, ce qui lui parut cette fois être un murmure de plaisir. Poussé par ce qu’il interpréta comme une incitation, Pierre sortit sa langue qu’il plaqua le long du sillon. Il se branla aussi fort qu’il la baisait en pensée, fit aller et venir sa langue, recueillit les premières gouttes du jeune nectar, pour son plus grand bonheur. Était-ce le soleil qui l’abrutissait au point qu’il léchait sa filleule ? Était-ce la chaleur qui avait plongé Juliette dans un sommeil tel qu’elle ne se réveillait pas ? Pourtant voilà que son bassin répondait aux caresses en se balançant de haut en bas. Quand il l’entendit miauler sans discontinuer, il se demanda à nouveau si elle dormait toujours... mais le mal était fait, il fit gicler sa sève sur l’herbe carbonisée. Il sortit peu à peu de sa transe, des mouches plein les yeux, tout étourdi. Le corps de Juliette était crispé, les muscles tendus, la mâchoire serrée, les yeux fermés. Pierre rangea son sexe, emportant des gouttes de foutre dans son caleçon.
Il regagna discrètement la cuisine où il resta posté derrière la fenêtre pour observer le réveil, ou le prétendu réveil, de Juliette. Et ce ne fut l’affaire que de quelques minutes : la jeune fille poussa un petit cri effarouché en découvrant sa nudité, et ramena brutalement chaque pan de sa robe sur sa poitrine. Il n’en fallut pas plus à Pierre pour le combler d’un sentiment de bonheur. Il disparut dans sa chambre feindre une sieste avant qu’elle regagne la cuisine.
 
— Eh bien, c’est bon, j’ai tout... j’y vais.
— OK.
— Ça va, t’as pas l’air dévasté de me voir partir !
Pierre réfléchit quelques secondes.
— Si, ça me touche.
— Waouh. Ben... Je regrette de devoir partir déjà. J’espère que la prochaine fois on pourra... enfin... j’espère que tu seras plus détendu et qu’on pourra parler de papa plus sereinement.
— Reviens quand tu veux.


Rien de nouveau sous le soleil
Louise Laëdec
Cela fait si longtemps que je réclamais à Paul de prendre enfin des vacances. Il travaille trop, tout le temps, et forcément, j’avais envie que nous nous retrouvions enfin tous les deux. C’est le prix à payer pour la vie confortable qu’il nous offre, mais à quoi bon trimer tout le temps si on n’en profite pas pour se poser un peu. Se prélasser, se dorer la pilule au soleil, ne rien faire qu’être ensemble, voilà ce que nous sommes venus chercher dans le sud de la France. Avec mon bikini trop petit, qui expose mes courbes au lieu de les dissimuler, je sais que j’attire les regards. Ce n’est pas pour me déplaire, ils chauffent ma peau tout autant que le soleil. L’eau fraîche me fait frissonner, tant mieux, c’est bon pour raffermir les chairs, et je commence à en avoir besoin, même si je suis encore plus proche des trente ans que des quarante. Avec une nonchalance savamment étudiée, je me tourne vers la plage pour vérifier que Paul ne loupe pas le spectacle ; à cette distance il ne peut cependant pas voir mes tétons qui pointent.
Je me crispe. Assis sur son transat, Paul discute avec la jeune serveuse. Je l’ai déjà repérée celle-là, elle lui tourne autour en remuant du cul avec son air de salope, se penche pour lui mettre ostensiblement ses obus sous le nez dès qu’elle lui apporte son verre.
Ce n’est pas que mon Paul soit irrésistible, mais un portefeuille rembourré fait souvent autant d’effet qu’un physique d’acteur célèbre, il humidifie les petites culottes. À commencer par la mienne, il y a plusieurs années. La période où il ne voyait que moi est cependant passée depuis quelque temps. Oh, bien sûr, il me désire encore, ma mère m’a bien éduquée. « Pour garder un homme, tu dois prendre soin de son ventre, aussi bien à table qu’au lit », m’a-t-elle seriné toute mon enfance, même si je n’avais pas compris immédiatement tous les sous-entendus de ses conseils. Je suis donc d’abord devenue un cordon bleu avant de comprendre qu’il me faudrait aussi apprendre la science amoureuse. Par chance, j’avais des aptitudes innées. Pour les deux.
J’ai su me faire ma place au soleil en m’attachant cet homme suffisamment pour qu’il m’épouse, il me faut bien avouer que Paul sait tout autant émouvoir mon cœur que mon clitoris. C’est cependant un peu cliché d’aimer un homme plus âgé, surtout quand on a grandi sans père. Dommage que ma mère n’ait plus été là pour voir sa fille faire un si beau mariage ! Elle aurait été fière de moi, d’autant que malgré ses presque vingt ans de plus que moi, Paul était gentil, prévenant, généreux et physiquement plutôt séduisant. Il l’est toujours à l’aube de la cinquantaine, même si, bien sûr, le temps ne l’épargne pas.
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